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Prologue
Environ de Taos, Nouveau-Mexique
Halle ne pensait pas que l’homme était au courant — jusqu’à ce que, le test à la main, il lui désigne d’un geste ferme le seau dont elle disposait en guise de toilettes.
Dix mois qu’elle était là, d’après ses estimations approximatives. Son dix-neuvième anniversaire devait approcher, et elle n’avait aucune raison de croire qu’elle serait dehors pour le vingtième. Au bout d’une semaine environ, elle avait cessé de compter les jours, quand elle avait compris qu’il avait l’intention de la garder en vie, du moins pour un moment. Jamais elle ne s’était attendue à être secourue. Personne ne viendrait la sauver, et d’ailleurs personne ne s’était aperçu de sa disparition. La première fois qu’elle s’était réveillée, incapable, ou presque, de se rappeler le jour, elle avait su qu’elle allait devoir mettre au point un système. A présent, elle faisait des traces dans la poussière, loin sous le lit. Même s’il l’avait voulu, ce gros porc n’aurait pu se faufiler si loin en dessous.
Le lit était le plus joli meuble de son minuscule cachot souterrain. Mais c’était uniquement parce qu’il venait très souvent l’y rejoindre. D’ailleurs, elle n’était pas censée y dormir. Elle n’était autorisée à s’y allonger que pour faire ce qu’il attendait d’elle. Son lit à elle était, en fait, un panier pour chien. Rond, avec une seule couverture, au pied du lit luxueux. Dans les deux autres coins de la pièce se trouvaient un seau hygiénique et la douche, ou plus exactement un robinet d’eau froide des plus ordinaires, fixé en hauteur dans le mur, avec, juste au-dessous, sur le sol en béton, un trou pour l’écoulement de l’eau.
Si elle s’était permis de dormir dans le lit, il l’aurait su. Il le savait toujours. Et il l’aurait punie. Il lui aurait attaché les chevilles et les poignets aux fers fixés au mur, et l’aurait torturée un long moment. Avec de la cire chaude. Une cigarette allumée. Des fouets, des bâtons et des pinces à linge. Rien à voir avec les fantasmes des types qui se considéraient comme sexuellement aventureux. C’était horrible. Un cauchemar. Un véritable enfer. La douleur, uniquement la douleur. Et ce type n’était pas Christian Grey. C’était un pervers de la pire espèce, qui prenait du plaisir à faire souffrir et à humilier les femmes.
Et maintenant elle était enceinte, et il le savait. Au fond de lui, il le savait.
— Je… je n’ai pas besoin d’y aller, monsieur.
Elle l’appelait toujours « monsieur ». Ou « maître ».
— Je t’ai autorisée à parler ?
Les yeux toujours baissés, elle prit le test en secouant la tête. Puis elle s’accroupit au-dessus du seau dégoûtant qu’il ne vidait qu’à sa convenance et urina sur la baguette de test, en priant pour que celle-ci mente. Et pour qu’elle puisse garder son secret.
Il lui prit le test des mains, tandis qu’elle restait devant lui, soumise, tête baissée, luttant contre l’envie de serrer les bras autour de son peignoir en satin, car il assimilait ce geste à de l’insubordination. Se couvrir en sa présence constituait une offense terrible. Le peignoir n’avait pas de ceinture. Elle n’était pas autorisée à porter autre chose, sauf s’il le lui ordonnait, bien qu’il y eût des vêtements dans une corbeille en plastique, sous le lit. Il lui en achetait tout le temps et, parfois, il lui demandait de les enfiler. Mais la plupart du temps elle ne portait que ce peignoir court.
Au bout d’une minute, il poussa un profond soupir et lui mit le test sous les yeux, qu’elle gardait baissés, pour qu’elle puisse lire elle-même le résultat. Elle le connaissait déjà, mais en un sens voir le signe « plus » rendit les choses pires encore. Elle ne pouvait supporter de penser à ce qu’il était capable d’infliger à un bébé. Qu’allait-elle faire ?
— Bien, tu as été une bonne fille, dit-il. Tu m’entends ? Tu as été une bonne fille. Mais je vais devoir te laisser partir, maintenant.
Elle releva vivement la tête, écarquillant les yeux, puis la baissa rapidement.
— Pourquoi est-ce que tu ne ferais pas ta valise, pendant que je passe un coup de fil ? Tiens…
Il sortit un sac-poubelle en plastique de sa poche. Il en avait souvent un sur lui. Il aimait lui en recouvrir la tête, parfois jusqu’à ce qu’elle s’évanouisse. Après avoir failli mourir asphyxiée une fois, elle avait commencé à simuler. Mais il n’était pas facile à duper. Elle devait attendre de voir des taches noires danser devant ses yeux pour être convaincante.
— Vous… Vous me laissez partir ? murmura-t-elle, osant brièvement lever le regard vers lui.
Il sourit en acquiesçant, puis tendit la main pour effleurer ses boucles mal peignées.
— Oui. Va faire ta valise.
Sentant son cœur bondir dans sa poitrine, elle prit le sac qu’il lui tendait. Elle ne voulait rien de ce qu’il lui avait offert, mais elle se serait bien gardée de le lui dire. Il en aurait été offensé et aurait peut-être changé d’avis. Oh ! Enfin, c’était fini ! Son calvaire était terminé !
S’agenouillant, elle tira la corbeille en plastique de l’espace sous le lit, en prit tout le contenu en une seule brassée, puis se releva et déposa les vêtements sur le lit. D’un geste rapide, elle ouvrit le sac et commença à y mettre tous les vêtements, tandis que, derrière elle, il téléphonait. Elle distingua le son des touches quand il composa le numéro, puis la sonnerie.
Elle entendit quelqu’un répondre, puis un bruit qui la fit frémir, tandis qu’elle sentait, sur sa nuque, le contact froid du canon d’un pistolet.
— Il va me falloir une autre fille, dit-il à son interlocuteur.
Ce fut la dernière chose qu’elle entendit.

Binghamton, Etat de New York
— Le moment est venu pour vous de vous confronter à la réalité, Stephanie. Jamais plus vous ne verrez.
Deux mois que ce médecin à la voix dure, auquel elle prêtait dans son imagination des allures de croque-mort, avait prononcé ces mots terribles. Deux mois qu’elle les réentendait chaque fois qu’elle laissait son esprit vagabonder.
Comme lors de ses séances de coaching.
Autrefois, Stevie avait cru que tant qu’il y avait de la vie, il y avait de l’espoir. Or, ce jour-là, le Dr Langley s’était adressé à elle comme si elle était déjà morte. 
— Aucun espoir, avait-il déclaré. Jamais vous ne recouvrerez la vue.
Avant de conclure qu’il était temps de commencer à accepter ce qui allait être sa nouvelle vie. Toute lueur d’espoir s’était alors éteinte en elle.
Tout ce qu’elle avait toujours cru sur le monde, sur elle-même, s’était aussi effondré ce jour-là. Aucun espoir. Un rideau noir, lourd, et froid, était tombé sur la scène de sa vie. Elle doutait vraiment d’avoir la force de continuer.
— De nombreux aveugles ont des vies productives et épanouissantes, avait souligné le Dr Croque-mort. La vue n’est qu’un sens parmi les cinq dont nous disposons. Il vous en reste quatre sur lesquels vous appuyer.
— Pense à Rachel de Luca, avait ajouté sa mère.
— Rien à foutre de Rachel de Luca, avait-elle riposté.
Tant d’agressivité chez elle l’avait stupéfiée. Et sa mère aussi en était restée interdite.
Deux mois plus tard, en ce mois de mai, ses jours étaient toujours aussi noirs que ses nuits. Elle passait la matinée en séance individuelle avec son psy, et en thérapie de groupe avec d’autres handicapés. Des paraplégiques, d’anciens combattants amputés, etc. Mais pas d’aveugles. Et l’après-midi elle avait des séances avec sa coach, Loren Markovich, une emmerdeuse d’une quarantaine d’années qui ne cessait de lui réciter des aphorismes tirés de bouquins de développement personnel. A commencer par ceux de Rachel de Luca, auteure à succès, aveugle depuis plus de vingt ans. Depuis l’accident, sa mère et sa coach lui avaient quasiment fait ingurgiter de force les livres audio de Rachel de Luca. Et elle les avait écoutées, avide de croire qu’elle pouvait changer la réalité de ce qu’elle vivait. Au début, elle y avait presque cru. Grâce à la pensée positive, elle s’était donné pour objectif de se frayer un chemin hors de cette nuit sans fin. Après tout, ça avait bien marché pour Rachel de Luca.
Aujourd’hui, elle trouvait tout ce baratin de pensée positive… positivement écœurant. Le premier qui oserait prétendre qu’elle avait une responsabilité dans sa cécité n’était qu’un crétin doublé d’un ignorant. Qui choisirait d’être aveugle, ma parole ?
Elle détestait Rachel de Luca. Pour une part en raison du message stupide de ses livres, auquel elle avait si désespérément voulu adhérer, mais surtout parce que ce miracle qu’elle désirait tant pour elle-même s’était produit pour l’auteure. Ce miracle à propos duquel son médecin chagrin avait affirmé qu’il n’arriverait jamais. Rachel de Luca avait recouvré la vue. Et elle ne l’en détestait que plus.
Elle détestait son psy, son groupe de thérapie et sa coach pour aveugles. Bien sûr, une part d’elle-même — sa part rationnelle — lui répétait qu’elle aurait dû s’estimer heureuse que son père ait les moyens de payer toutes ces prestations. Mais elle n’en voulait pas. Tout cet arsenal visait à lui apprendre à vivre avec sa cécité. A l’accepter. Ce qu’elle ne ferait jamais.
Elle avait vingt ans. La vie qui l’attendait était comme un puits noir sans fond. Elle n’en voulait à aucun prix. Elle s’était donné un an, à supposer qu’elle réussisse à tenir aussi longtemps. Huit mois déjà s’étaient écoulés. Encore quatre. Peut-être cinq en poussant un peu, parce qu’un suicide à Halloween avait plus de classe.
Mais avant elle voulait revoir Jake. Le voir… quelle blague ! Jamais elle ne le reverrait. Mais elle voulait être avec lui. Cela ne changerait rien du tout, bien sûr. Il ne répondait pas à ses coups de fil. Comment aurait-elle pu lui en vouloir, d’ailleurs ?
— Stephanie, vous êtes avec moi ? demanda Loren.
Stevie tourna légèrement la tête en direction de sa coach. Il faisait une chaleur agréable, dehors, le soleil de début mai réchauffait les rues, inondant les trottoirs. Elle s’entraînait à marcher dehors avec une canne blanche. Elle avait l’impression d’être une attraction de foire, à longer ainsi Otsiningo Park, à agiter cette canne débile et à taper par terre pour suivre le trottoir, zigzaguant sûrement comme une ivrogne. Comme elle avait en horreur tout ça !
— Je vous écoute.
— Vous devez cesser de vous réfugier dans votre monde, dit Loren. Vous devez commencer à habituer vos sens à être à l’écoute de ce qui se passe autour de vous.
— Je sais. Vous me l’avez dit des centaines de fois. Des milliers de fois.
— Dans ce cas, pourquoi ne le faites-vous pas ?
Elle haussa les épaules.
— Je suis désolée… Je vais me concentrer. Que disiez-vous ?
— Je sais que ce n’est pas facile, ajouta Loren.
— Vous ne savez rien du tout, Loren. Personne n’en sait rien, à moins d’être aveugle. Je me fiche de savoir combien de personnes vous coachez ou combien de fois vous arpentez la ville les yeux fermés. Vous ne savez pas. Arrêtez de dire que vous savez.
Loren expira bruyamment, puis garda le silence quelques instants.
— Vous savez que vous allez devoir arrêter de vous apitoyer sur votre sort et recommencer à vivre.
— Vraiment ? Je ne crois pas être obligée de faire quoi que ce soit. Je crois plutôt que je vais faire ce que je veux. C’est ma vie.
Au fond d’elle-même, Stevie s’en voulut de sa méchanceté. Mais elle s’empressa de chasser cette émotion. Elle avait le droit d’être en colère, étant donné que sa vie lui avait été volée par un chauffard ivre.
Comme Loren gardait le silence, Stevie pensa qu’elle l’avait irritée. Elle songea alors qu’elle ferait mieux de coopérer un minimum, si elle voulait rentrer chez elle et se réfugier dans sa chambre. Et peut-être essayer de nouveau de joindre Jake.
— Vous voulez bien répéter votre dernière instruction ? Je veux qu’on finisse cette fichue séance.
Stevie sentit la colère monter chez sa coach, puis retomber aussitôt. Bizarre, comme sensation. Quand elle prit la parole, Loren s’exprimait d’une voix calme, sur un ton peut-être légèrement plus froid qu’à l’accoutumée.
— Allez jusqu’au bout de la rue. Repérez où se trouve l’angle de la rue. Ne descendez pas du trottoir pour marcher sur la chaussée, et ne vous mettez pas en tête de tourner le coin de la rue. Contentez-vous de déterminer où il se trouve avec vos sens et votre canne. Puis faites demi-tour et revenez jusqu’ici. Comptez vos pas pour savoir où me trouver. Il y a un banc à votre droite. Je vous y attendrai.
Seule ? Loren voulait qu’elle le fasse seule ? Stevie sentit la panique la submerger.
— Je suis désolée de m’être emportée contre vous.
Elle formula son excuse tout en la sachant insuffisante et trop tardive.
— Je ne suis pas en colère contre vous, répondit Loren d’une voix douce. Ce n’est pas une punition. Il est temps pour vous de voler de vos propres ailes, au moins un peu.
— Je ne suis pas prête.
— Il n’y a que cent mètres, Stephanie.
— Je m’en fiche. Je ne veux pas le faire.
Loren bougea, et Stephanie, en l’entendant, sut qu’elle s’était assise sur le banc dont elle avait parlé.
— Allez-y, dit Loren. Je vous attendrai ici. Je surveillerai chacun de vos pas.
— Vous vous en fichez pas mal que j’aie la trouille, pas vrai ? lui demanda Stevie, d’un ton plein de reproches.
— Bien sûr que non. Mais cette peur sera là tant que vous ne l’aurez pas affrontée et dépassée. Stephanie, vous pouvez y arriver. Vous êtes forte. Vous avez des ressources. Allez-y, maintenant.
Stevie se mordit la langue pour empêcher les mots « Je vous déteste » de franchir ses lèvres. Oui, elle se comportait comme une gamine de dix ans. Elle était furieuse. Et terrifiée.
— Comme vous voudrez.
Elle tapa de sa canne sur le trottoir pour se placer correctement, trouver où il finissait et où l’herbe commençait, à droite, puis elle se mit à marcher, en veillant bien à rester dans la zone qu’elle avait délimitée, pour permettre à d’éventuels piétons de passer. Elle était si concentrée sur le fait de marcher droit et avait tellement peur de se cogner qu’elle remarquait à peine les gens qui s’approchaient avant qu’ils soient à sa hauteur. Chaque fois, elle sursautait. Mais elle continua. Elle continua jusqu’à ce qu’elle sente l’endroit où le trottoir formait un angle droit. Puis elle avança encore de quelques pas, tapotant de sa canne pour vérifier. Oui, le trottoir se terminait ici, elle en sentait la courbure. Elle songea qu’elle aurait pu, par inadvertance, descendre du trottoir et se casser la cheville. Tant pis pour Loren : ça lui ferait les pieds ! Après, son père la renverrait sûrement.
Mais, avec sa chance, celle qui remplacerait Loren serait sûrement pire.
Prudemment, elle pivota sur elle-même, 180 degrés, tapant de sa canne sur la bordure intérieure du trottoir, là où il formait une courbure. Elle releva la tête dans la direction d’où elle était venue, et, espérant de tout cœur que Loren la regardait, lui fit un doigt d’honneur. Puis elle pivota de 45 degrés et tourna le coin de la rue, hors de la vue de Loren.
A son tour de paniquer ! pensa-t-elle. Elle n’a qu’à venir me chercher, maintenant. Ça lui apprendra à me forcer à faire des choses trop dures pour moi. 
Elle avança d’une dizaine de pas, s’attendant à ce que Loren se précipite en courant. Au lieu de quoi, elle entendit une voiture s’arrêter tout près. Elle distingua la portière qui s’ouvrait, puis des pas qui s’avançaient dans sa direction. Elle sentit un frisson courir dans son dos. Elle se retourna et, à l’aide de sa canne, commença à rebrousser chemin en direction du coin de la rue. Mais deux bras puissants l’agrippèrent, et une main vint se plaquer sur sa bouche. Elle chercha son téléphone portable, mais le laissa tomber quand elle fut jetée à l’intérieur de la voiture. La portière se referma, et la voiture démarra, tandis qu’elle essayait de se redresser et de s’asseoir sur la banquette, tâtant ce qui se trouvait à proximité pour trouver ses repères.
— Que se passe-t-il ? cria-t-elle. Que me voulez-vous ? Qui êtes-vous ?
Pas de réponse. Elle tendit la main, la laissa courir sur le siège pour localiser la portière, puis tâtonna pour trouver la poignée. Elle tenta ensuite de l’actionner, sans résultat, mais à ce moment-là elle avait déjà compris qu’elle ne se trouvait pas dans une voiture. Elle se trouvait à l’arrière d’une camionnette. Celle-ci négocia un virage à toute allure, presque sur deux roues, et elle fut projetée de l’autre côté de l’habitacle, sa tête heurtant le métal. Il ne semblait pas y avoir de verre. Pas de vitre. Personne ne pouvait la voir.
Se tenant la tête, elle s’enfonça sur le siège et se mit à hurler.
— Espèce de connard, vous feriez mieux de me laisser partir, ou mon père va vous anéantir ! Vous ne savez même pas…
Le chauffeur freina si fort qu’il aurait pu lui faire le coup du lapin, puis, un instant plus tard, il fut sur elle, tout son poids dans son dos. Il lui enfonça la tête contre le siège tandis qu’elle se débattait, tapait et criait. Elle avait les mains attachées dans le dos. Une attache en plastique. Elle ne pouvait pas respirer. Il l’étouffait.
Puis, l’agrippant par les cheveux, il lui tira la tête en arrière. Elle prit une inspiration désespérée. Alors, il lui plaqua du ruban adhésif sur la bouche, qu’il déroula ensuite autour de sa tête. Enfin, il la relâcha et la poussa par terre. Quelques secondes plus tard, la camionnette roulait de nouveau.
Elle se traîna sur le siège, en larmes, tremblante. Elle qui avait cru que sa situation ne pouvait être pire… Elle faisait la cruelle expérience que le pire était possible. Et qu’il venait de se produire.
Qu’allait-il lui arriver ?




1
Whitney Point, Etat de New York
D’accord. Peut-être y avait-il, dans les âneries que j’ai écrites, un fond de vérité : oui, on pouvait obtenir ce qu’on désirait. Bien sûr, mes livres ne se résumaient pas à ça. Mais c’était l’idée de base. Et la vie semblait vouloir me donner raison.
J’avais voulu recouvrer la vue, j’avais voulu que le meurtre de mon frère soit résolu, j’avais voulu survivre aux fêtes de fin d’année — au sens littéral. Et j’avais aussi voulu l’inspecteur Mason Brown.
Et aujourd’hui j’avais à peu près tout ça. Je pouvais voir. Pas de complications, pas de rejet, cette fois, du tissu du donneur — objections morales mises à part, j’entends. Après tout, ce tissu avait été prélevé sur un tueur en série — qui plus est, le meurtrier de mon frère. J’avais survécu aux fêtes de fin d’année, même s’il s’en était fallu de très peu. L’affaire avait été résolue. En quelque sorte. Le meurtrier de Tommy était mort. Et le frère de ce tueur, l’inspecteur susmentionné, était dans mon lit, même si ce n’était que pour une heure ou deux à la fois.
En fait, je commençais à croire que les messages de mes best-sellers (et des calendriers, mugs, applis et ligne de vêtements sur le point d’être commercialisée) étaient pertinents. Comme Mason, je commençais à me figurer que si mes préceptes de pensée positive, assez banals au demeurant, étaient populaires, c’était parce qu’ils contenaient un peu de vérité et qu’ils ne se réduisaient pas à du baratin psycho-spirituel à la sauce new age. Et, en toute franchise, ça me faisait du bien d’y croire. C’était vraiment bon d’imaginer que je servais un intérêt supérieur dans ce monde.
Dans ma tête, la voix railleuse de ma petite peste intérieure se fit entendre. Un intérêt supérieur ? Tu parles… Pourtant, je pressentais de plus en plus qu’il devait bel et bien y avoir dans tout ça un fond de vérité. Et, chez moi, c’était ce qui se rapprochait le plus d’un éveil spirituel ou d’un moment d’illumination.
Alors, pourquoi continuais-je malgré tout à me sentir un peu malheureuse ?
S’écartant de moi, Mason s’assit au bord du lit et enfila son jean. Je jetai un coup d’œil au réveil sur la table de nuit : 22 heures.
— On ne doit pas être loin du record de vitesse.
Il suspendit son geste, les mains sur la braguette de son jean, et se tourna vers moi. C’était l’homme le plus sexy de tout l’univers. Je n’exagère pas. J’ignorais pourquoi les femmes ne se ruaient pas sur lui dans la rue comme des adolescentes en furie sur un des Jonas Brothers. (Oui, c’est une référence datée. J’ai plus de trente ans. Estimez-vous heureux, j’aurais pu citer Hansen.)
Se penchant vers moi, il m’embrassa langoureusement.
— Désolé, dit-il quand je mis un terme à notre baiser. Mais les garçons vont rentrer du cinéma, et…
Je levai la main.
— Je sais, je sais. C’est juste que…
— Juste que quoi ?
Assis sur le lit, son jean encore ouvert, il entreprit de boutonner sa chemise. J’ai songé qu’il aurait pu figurer sur la couverture d’un roman érotique. Cinquante nuances de Brown. Mason Brown.
— Je dois vraiment y aller, fit-il.
— Alors, vas-y. Tu connais le chemin, non ?
— Ne m’en veux pas.
Je soupirai, songeant que je me comportais comme une petite étudiante boudeuse, ce qui était d’autant plus stupide que notre relation me convenait parfaitement. Et que je détestais les étudiantes.
— Ne sois pas bête. Bien sûr que je ne t’en veux pas. Tu es l’oncle le plus génial du monde, et ils n’ont plus que toi. Car leur grand-mère, la reine des glaces, compte pour du beurre.
— Arrête, s’il te plaît.
Je lui souris, satisfaite. En m’en prenant à sa mère, j’avais détourné son attention de mon petit mouvement d’agressivité.
— Allez, va-t’en. Dis bonjour à Josh et à Jeremy de ma part.
Il me regarda un long moment, comme s’il hésitait à me dire quelque chose, à moins qu’il ait attendu que je poursuive. Puis il hocha la tête, me donna un rapide baiser et se leva pour finir de s’habiller.
— J’ai une réunion avec le chef, demain, dit-il. Je t’appellerai après, pour te raconter ce qui s’est dit.
Changement de sujet. Ouf. Tout ce… « déballage émotionnel » me mettait mal à l’aise. Heureusement, lui aussi.
— Je sais déjà ce qui va se dire, répliquai-je, me penchant à plat ventre au bord du lit pour approcher le petit escalier en plastique.
Myrtle, mon bouledogue femelle, ronflait encore, mais, grâce au petit escalier, elle pourrait me rejoindre dès qu’elle en aurait envie. Placer l’escalier loin du lit était la condition sine qua non de nos ébats sexuels réussis. Sinon, la chienne essayait systématiquement de se glisser entre nous. Vous voyez le topo, j’imagine.
— Ah bon ? Et quoi ? demanda-t-il, même s’il connaissait déjà la réponse.
— Les rumeurs sont fondées. Subrinsky a décidé de prendre sa retraite et il veut que tu lui succèdes à ce poste.
Secouant la tête, Mason s’assit sur le bord du lit pour mettre ses chaussettes.
— Je ne crois pas. Il y a autre chose.
Il avait déjà été convié à un dîner arrosé avec Subrinsky, son supérieur, en compagnie d’un membre du Congrès, de tous les employés du bureau du procureur, du propriétaire du Press & Sun-Bulletin, ainsi que du maire. Il était très clairement pressenti pour le poste, même s’il affirmait ne pas être intéressé.
Je l’aurais giflé. Un salaire à six chiffres. Un petit six, mais tout de même…
— « Il y a autre chose », vraiment ? répétai-je. Tu commences à parler comme moi, monsieur l’inspecteur Brown.
— Il y aurait pire.
Il ponctua ses propos d’un clin d’œil et d’un sourire assassin. Décidément, ses fossettes causeraient ma perte. Comment avais-je pu vivre vingt ans sans voir pareilles fossettes ? Il m’attira à lui et m’embrassa langoureusement pour me dire au revoir, puis, me laissant retomber sur les coussins, se dirigea vers la porte.
— Je t’appelle après le déjeuner.
— Ça marche.
— Bonne nuit, Rachel.
— Bonne nuit.
Il referma la porte de la chambre en partant. Je roulai sur le côté, en chien de fusil, et tirai les couvertures sur moi, tandis que ma part romantique déplorait qu’il ne puisse rester toute la nuit.
C’est ce qui nous convient à tous les deux. C’est parfait, comme arrangement. Ne commence pas à penser que si un peu, c’est bien, plus serait forcément mieux. Laisse les choses en l’état. Ne fais pas tout foirer.
Je tendis l’oreille, attendant que sa voiture démarre, puis je me levai, passai un peignoir et m’accroupis à côté de Myrtle, dont les ronflements sur la moquette n’avaient pas cessé.
— J’ai entendu l’appel du grand verre de lait accompagné de brownies, Myrt. Tu en penses quoi ?
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Ou est passée Stephanie Mattheson ? Cette question hante

Rachel de Luca depuis qu’elle a appris que la jeune fille de vingt
ans, aveugle depuis peu, avait subitement disparu. Ou, plutét,
depuis qu'elle a senti que Stephanie courait un terrible danger. Si,
habituellement, Rachel tente tant bien que mal d’occulter le don
étrange dont elle est pourvue, elle ne peut se départir, cette fois,
d'un angoissant sentiment d'urgence. Une urgence qui ne fait que
s'amplifier a mesure que les minutes s'égrénent. Epaulée par Mason
Brown - le séduisant inspecteur de police qui partage sinon sa vie,
du moins ses nuits -, Rachel se lance sur les traces de Stephanie...
mais aussi des autres jeunes femmes qu’elle apercoit dans ses
visions, et qui sont retenues contre leur gré par un dangereux
criminel...

A PROPOS DE L'AUTEUR

Auteur de nombreux romans a succés, Maggie Shayne s'est surtout
illustrée dans le domaine du suspense et du thriller. L'empreinte du
tueur est le troisiéme volet de la série mettant en scéne les personnages
de Rachel de Luca et de Mason Brown.
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